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			Prologue


			 


			Le bus affrété gémit et grinça en ralentissant. Je me redressai lorsque le panneau indiquant le campus de Saint Jude apparut. Autour de moi, mes camarades conseillers soupirèrent à l’unisson, l’air soulagé que notre long voyage touche enfin à sa fin. Nous nous étions bien amusés au Camp Freedom et nous avions appris tout ce dont nous aurions besoin en tant que conseillers pour faire respecter les règles de l’université. Cela dit, nous étions fatigués. Vraiment fatigués. Ça faisait du bien d’être « à la maison ».


			Les lunettes à monture épaisse d’Alice glissèrent sur le bout de son nez lorsque le bus prit un large virage sur la route étroite qui menait au campus. Elle les remonta et me donna un petit coup de coude.


			— Alors, Brody et toi, vous vous êtes remis ensemble, Lety ? questionna-t-elle.


			Elle avait essayé d’être subtile. Mais la CIA ne faisait pas du tout partie de l’avenir de mon amie maladroite.


			Brody pencha son large corps dans l’allée où il s’était assis en face de nous, ses yeux gris-bleu pétillants.


			— Non. Pas encore, Alice. Mais ne t’inquiète pas. Lety n’a aucune chance face à mon esprit vif comme l’éclair et à mon charme épique.


			Il me lança son sourire à un million de dollars.


			— Pas vrai, pequeña ?


			Il m’appelait « petite » à cause de ma taille. Un sourire se dessina sur mes lèvres.


			— Sûrement, avouai-je.


			Pour ma défense, aucune femme hétérosexuelle n’avait la moindre chance face à ce corps musclé, à ces cheveux blonds arrivant au menton et à ce sex-appeal fumant.


			J’ajustai mon corps pour regarder par la vitre et cacher mon sourire. Brody avait passé les derniers jours au camp à essayer de reconstruire ce qui était autrefois si génial entre nous. J’avais d’abord tenté de le repousser, convaincue qu’il était mieux sans moi. Si vous aimiez quelqu’un, vous le libériez, n’est-ce pas ? Le problème, c’était qu’après avoir passé un peu de temps seule avec lui, je ne me battais plus autant.


			Notre séjour au Camp Freedom avait été la bouffée d’air frais dont mes poumons avaient besoin. Il m’avait manqué. L’année passée, je m’étais sentie seule sans lui. Nous avions été si proches, en première année. Nous avions ri, nous étions sortis ensemble, puis tout avait basculé.


			Ce n’était pas sa faute. C’était la mienne d’appartenir à une famille aussi merdique et de l’avoir placé aux premières loges pour qu’il puisse constater combien elle était vraiment pourrie. Mais maintenant, les choses étaient différentes. Nouvelle année scolaire. Nouvelles opportunités. Un nouveau départ. Je souris à nouveau, en repensant à notre conversation de la veille. Il avait peut-être raison. Peut-être qu’il y avait encore de l’espoir pour nous.


			Le moteur du bus rugit alors qu’il gravissait la colline escarpée et pénétrait sur notre petit campus. Les arbres de chaque côté s’écartèrent tel un rideau, révélant l’ensemble des bâtiments répartis le long de la vallée… et les voitures de police aux gyrophares braqués sur le côté.


			Des stroboscopes bleus et rouges se heurtèrent à ma vitre. Notre directeur se leva et se précipita sur le côté.


			— Qu’est-ce que…


			Au-dessous de nous, deux flics du campus s’efforçaient de menotter les poignets densément tatoués d’un homme latino très grand et très instable.


			Un frisson me parcourut l’échine. Non. Oh, mon Dieu. Non.


			Carlos, mon père, complètement défoncé, renversa les policiers qui luttaient pour le retenir. Ils roulèrent en arrière avec Carlos sur la pelouse immaculée, atterrissant à côté d’une grande statue en pierre de Saint Jude. Les flics se regroupèrent et plaquèrent Carlos lorsqu’il tenta de se lever. Il lança un bras en arrière, donna un coup de poing au visage d’un policier et un coup de genou dans l’aine d’un autre.


			— Oh ! cria tout le monde à bord.


			Les passagers grimpèrent les uns sur les autres, se bousculant pour avoir une meilleure vue, tandis que le chauffeur manœuvrait lentement pour contourner le chaos.


			— C’est qui, ça ? demanda Dina, la peur faisant trembler sa voix.


			— Qui que ce soit, il est fort, renchérit Gary. Je suis content de ne pas être dehors.


			— Putain d’animal, cracha Razor.


			La honte me poussa à m’enfoncer dans mon siège. Putain de merde, j’avais envie de mourir. Il se passa alors quelque chose que je n’avais pas prévu, et l’impact me rongea le cœur. Une grande main glissa le long de mon bras pour venir s’entrelacer avec mes doigts. Pendant le tumulte, Brody avait échangé de place avec Alice. Je n’eus pas besoin de regarder derrière moi pour savoir que c’était lui. Je me souvenais de son parfum et de son toucher. Surtout de son toucher.


			Brody m’enveloppa, me protégeant du déferlement de voix et de remarques cinglantes. Sans un mot, il me prit dans ses bras, prétendant comme moi que Carlos était un inconnu. Mais il le connaissait. Il était présent la dernière fois que Carlos m’avait blessée jusqu’au sang.


			Je plaquai ma main libre sur ma bouche pour essayer de ne pas pleurer à cause de sa démonstration de soutien ou du souvenir de ce jour. Pour l’instant, j’étais en sécurité. Les vitres teintées me protégeaient et me cachaient. Mais elles ne m’épargnaient pas la réalité qui m’attendait à l’extérieur.


			Je vis tout clairement – je vis comment le reste des forces de l’ordre arriva pour sécuriser la situation, je vis mon père se faire traîner, et je vis les gros hématomes qui gonflaient la lèvre et le visage meurtri de ma mère. Elle se tenait les bras croisés, observant tout, sans rien dire, sans bouger. Comme à chaque fois que mon père nous battait.


			À cet instant, je ne savais pas qui je détestais le plus.


 		




		

			Chapitre 1


			 


			Je quittai le vestiaire en toute hâte. Je n’avais parlé à pratiquement personne dans mon équipe, et même si on ne m’avait rien dit directement, j’avais capté tous les regards, tous les chuchotements. Malgré les efforts de la doyenne, la rumeur s’était répandue : l’homme arrêté la veille était mon père. J’avais envie de crier. Carlos avait voulu m’humilier et il avait réussi. Après ses poings, l’humiliation était son arme favorite.


			Mon sac de sport claquait contre mon dos alors que je me dépêchais de traverser le centre sportif, mes pas ralentissant lorsque je passai devant un groupe de footballeuses.


			— C’est pas Lety Tres Santos ? demanda la fille au centre à ses coéquipières. La fille dont le père, complètement ivre, a frappé la police du campus ?


			— Oui, c’est moi.


			Elles échangèrent des regards étonnés. Elles ne s’attendaient pas à ce que je réponde et n’étaient pas préparées à ma réaction.


			— Vous voulez savoir autre chose ?


			Toutes les trois se turent. C’était facile pour elles de parler. Leurs pères n’avaient pas débarqué sur le campus, hors de contrôle. Leurs pères n’étaient pas des ex-détenus qui faisaient des allers-retours en prison. Et leurs pères n’avaient pas passé leur vie à leur faire du mal. Je ne pouvais pas en dire autant.


			Carlos n’était venu ici qu’une seule fois, pour demander de l’argent pour de la drogue. S’il n’y avait pas eu de témoins, il m’aurait frappée pour lui avoir dit non. Mon père était un toxicomane, un bipolaire et un enfoiré. Mais la stupidité n’était pas l’un de ses traits de caractère. Il était donc parti, mais pas avant de m’avoir traitée de salope devant mes amis.


			L’une des autres filles haussa les épaules.


			— Melody ne sous-entendait rien, affirma-t-elle. Elle demandait juste.


			— Il y a de meilleures questions à poser, ripostai-je.


			Je partis en trombe. Mon esprit insistait sur le fait que je devais laisser les commentaires et l’attention me passer au-dessus. Saint Jude était un petit établissement privé qui comptait un peu plus de deux mille étudiants vivant sur le campus. Les nouvelles circulaient vite, et lorsque le reste des étudiants arriverait deux jours plus tard, ce serait encore plus rapide. Mais tout le monde finirait par oublier.


			Sauf moi, sans doute.


			Je poussai les portes vitrées du centre sportif. Deux filles qui se dirigeaient vers le bâtiment, ballon de volley-ball sous le bras, me virent sortir. L’une d’elles me désigna d’un coup de menton et chuchota quelque chose à son amie.


			Tiens, de quoi peuvent-elles bien parler ?


			Je continuai à avancer sans leur accorder la moindre attention. Je ne pouvais pas me battre contre tout le monde, c’était trop épuisant. Je coupai donc à gauche en direction du terrain de foot, où il restait quelques joueurs. Bien que je ne sois pas près d’eux, ils s’arrêtèrent de taper dans le ballon pour me regarder passer. La honte me donna envie de me recroqueviller et de baisser la tête. Au lieu de cela, je me forçai à relever le menton. Après tout, j’étais une dure à cuire de Philadelphie, même si je sanglotais intérieurement.


			Je gardai les yeux fixés devant moi, vers l’endroit où se terminaient les terrains d’athlétisme et où commençaient les pistes de cross menant à la forêt. Si je parvenais à m’y rendre, je trouverais un peu de répit loin des chuchotements et des regards moralisateurs. Du moins, c’était ce que j’espérais.


			La brise de la fin du mois d’août faisait bruisser les feuilles et balayait mes longs cheveux noirs autour de moi. J’inspirai profondément, appréciant l’air frais et la tranquillité des lieux alors que je m’engageais sur le sentier. Malgré le drame de la veille et l’attention négative qu’il m’avait apportée, j’aimais vraiment cet endroit et je préférais la situation isolée du campus aux rues bruyantes et à l’agitation détestable de Philadelphie.


			Situé dans une petite ville à la périphérie d’Allentown, Saint Jude était entourée d’hectares de bois et de champs de maïs. Les pistes de cross qui serpentaient à travers les bois servaient à la fois de course d’endurance pour les athlètes et d’endroit où les mineurs pouvaient organiser leurs soirées illégales autour d’un fût de bière. On pouvait être complètement bourré, mais si on suivait n’importe quel chemin, il nous menait aux terrains de sport ou à la route principale. Les champs de maïs servaient surtout à s’envoyer en l’air ou à l’initiation des étudiants de première année, qui traversaient les hautes tiges en échange d’un T-shirt à cinq dollars.


			Je n’aurais pas dû sourire, vu ma journée, et pourtant. Le champ de maïs, c’était là que Brody et moi nous étions vus nus pour la première fois. Et oui, nous portions toujours nos T-shirts à cinq dollars.


			Mon sourire s’évanouit. Brody, mon Dieu, Brody. Qu’est-ce que j’allais faire de lui ? Il était gentil, intelligent et bon avec moi. Mais je n’étais pas bonne pour lui, même si je voulais vraiment l’être.


			Mes pas anxieux ralentirent au fur et à mesure que je pensais à lui. Nous nous étions rencontrés en classe de chimie au début de notre première année. Il s’était présenté comme seul Brody pouvait le faire, en me frappant à la tête avec une boule de papier froissé. Je l’avais regardé par-dessus mon épaule.


			— Refais ça et je te botte le cul, mon beau, l’avais-je prévenu.


			Il avait souri.


			— Tu me trouves beau ?


			Non, je pense que tu es plus sexy qu’Alex Pettyfer en enfer, n’avais-je pas répliqué. J’avais répondu à la place :


			— Plutôt odieux.


			Je m’étais retournée vers l’avant lorsque le professeur était entré dans l’amphithéâtre. Je m’étais raidie en entendant des papiers se froisser derrière moi. J’avais ignoré Brody et démarré mon ordinateur portable, certaine qu’il n’aurait pas le cran de recommencer, lorsqu’une autre boule de papier avait rebondi sur ma tête. Par réflexe, j’avais lancé mon livre de chimie vers lui. Brody l’avait rattrapé avant qu’il ne l’atteigne dans les côtes. Au lieu de s’énerver, il avait ri et m’avait proposé de me raccompagner après le cours.


			Nous avions été pratiquement inséparables le reste de l’année, mais ce n’était qu’au début du trimestre suivant que nous étions devenus plus que des amis proches. Le pire, c’était que ça n’avait pas duré.


			Merci encore à Carlos.


			Mes deux heures d’entraînement avec l’équipe avaient été brutales, mais ce fut la pensée de ma famille qui m’épuisa d’un coup. Je quittai le sentier après cinq autres minutes de marche et traversai la route. Je n’étais pas prête à retourner dans ma chambre, alors je bifurquai vers le petit jardin de méditation en haut de la colline. Je pris place sur l’un des bancs en bois, laissant mon sac de sport tomber sur le gravier de l’allée. J’aimais bien cet endroit et je m’y rendais souvent. Il me procurait le sentiment de calme dont j’avais toujours rêvé lorsque j’étais enfant. Simple, facile, pas quelque chose que je devais chercher sous mon lit quand j’avais peur.


			Cette fois, la paix ne dura pas, et je ne restai pas seule longtemps. De nombreux bruits de pas s’élevèrent sur ma gauche. Je levai les yeux et vis les membres de notre équipe de lacrosse se diriger dans ma direction en trottinant vers les sentiers. Ils couraient tous torse nu, à l’exception de Brody. En tant que co-capitaine, il avait pris la tête aux côtés de son ami Logan.


			Le championnat de lacrosse ne commencerait pas avant le prochain trimestre. Mais Saint Jude avait remporté le championnat de la Division III de la NCAA ces deux dernières années. L’entraîneur avait l’intention de conserver son titre et obligeait les joueurs à s’entraîner bien avant leur premier match.


			Brody cilla en me voyant. Mon corps se raidit. Je ne m’étais pas préparée à le voir, mais je n’aurais pas dû être aussi choquée. L’équipe parcourait le périmètre du campus à la fin de chaque entraînement et terminait là où les pistes de cross débouchaient sur les terrains de sport.


			Il ralentit jusqu’à s’arrêter. Ses coéquipiers, pour la plupart, continuèrent sans lui, me jetant un coup d’œil avant de traverser la route et de disparaître dans les sentiers. Les quelques personnes qui restaient m’observaient attentivement.


			— Allez, mon pote, insista Isaac Parker.


			— On se retrouve plus tard, indiqua Brody.


			Ce dernier me rejoignit sur le banc, posant un pied sur le siège pour s’étirer.


			— Salut, Lety.


			Isaac parla à Brody comme si je n’étais pas là.


			— Tu es sûr de vouloir faire ça ? Son père est plutôt dingue.


			Brody se redressa de toute sa hauteur.


			— De même que toute personne surprise en train de se branler sur des dessins animés en portant des sous-vêtements roses, rétorqua Brody en haussant les épaules. Mais je traîne toujours avec toi.


			Quelques-uns des gars éclatèrent de rire tandis que le visage d’Isaac devenait rouge. Brody sourit.


			— Ne t’inquiète pas, Isaac. Tu n’es pas le premier à… Oublie. Tu l’es sûrement. Mais il n’y a pas de quoi avoir honte, mec. Continue ton truc et la prochaine fois, essaie Alerte à Malibu plutôt que des dessins animés. Ce sera moins flippant.


			Isaac recula, la mine renfrognée, avant de partir avec le reste de l’équipe derrière lui.


			— À plus, Lety, lança Logan en me faisant un signe de la main.


			— À plus, lâchai-je, bien que probablement trop bas pour que Logan l’entende.


			Brody s’assit sur le banc à côté de moi. Je tirai sur l’ourlet de mon short ; c’était mieux que de lui faire face.


			— Merci.


			— Dure journée ?


			Je soupirai.


			— On peut dire ça.


			Brody joua avec mes mèches ondulées, sa voix grave s’abaissant.


			— Pourquoi tu ne m’as pas appelé hier soir, ni envoyé de SMS aujourd’hui ?


			— Je n’avais pas vraiment envie de parler.


			— Même à moi ? Avant, on parlait de tout, tu te souviens ?


			Il souffla quand je ne répondis pas.


			— Letz, je pensais qu’on commençait à avancer.


			Le surnom qu’il m’avait donné n’aurait pas dû me toucher au cœur comme il l’avait fait, mais tout ce qui était « Brody » avait cet effet sur moi.


			— C’est aussi ce que je pensais.


			— Qu’est-ce qui a changé ?


			Je désignai ses coéquipiers qui disparaissaient.


			— C’est pas évident ? Mon père fou à lier s’est pointé, me rappelant pourquoi vous êtes mieux sans moi.


			Brody passa ses doigts dans ses cheveux blonds qui lui arrivaient au menton.


			— Je n’arrive pas à croire que tu nous refasses le coup.


			Mes mains tombèrent le long de mon corps.


			— Brody, je n’essaie pas de te faire du mal. Pourquoi ne peux-tu pas accepter que je ne sois pas la meilleure personne pour toi ?


			— Pourquoi ne peux-tu pas accepter ce que tu représentes pour moi ?


			Je baissai la tête. Je n’étais pas du genre à pleurer facilement. Mais quand il s’agissait de lui, il m’était impossible de retenir mes larmes. Quelqu’un comme Brody n’était pas censé tomber amoureux de quelqu’un comme moi. J’étais une minorité du mauvais côté de la ville. Il était l’athlète populaire qui venait d’un milieu aisé et que toutes les jolies filles sans histoires accaparaient, attendant leur chance pour se jeter sur lui.


			— Parce qu’on n’est pas faits l’un pour l’autre, affirmai-je en toute sincérité.


			— C’est des conneries. On a passé notre première année ensemble, à s’amuser et à semer la zizanie, répliqua-t-il, et son ton se durcit. Et quand tu t’es enfin réveillée et que tu as pris conscience de combien je te voulais, personne n’a pu nous séparer.


			Je me couvris les yeux.


			— Brody, non. Je ne peux pas penser à nous de cette façon.


			— Et je ne peux pas m’en empêcher.


			Ses grandes mains agrippèrent mes poignets et les abaissèrent lentement.


			— Je pensais ce que j’ai dit au camp. Tu m’as brisé le cœur, putain.


			Son expression trahissait sa tristesse et sa colère, mais il n’était pas le seul à être affecté par ce que j’avais fait. Ma voix tremblait.


			— Tu crois que c’était facile pour moi de te quitter ? Tu n’étais pas le seul à être anéanti. J’ai pleuré tous les jours pendant un mois lorsqu’on a rompu.


			— Alors pourquoi as-tu fait ça ? Et pourquoi fais-tu ça maintenant ?


			Ma vision se brouilla lorsque je repensai à ce jour horrible où j’avais mis fin à notre relation. Carlos m’avait cassé le nez et causé une commotion cérébrale après être arrivé sous l’empire de la cocaïne à une fête de famille. Brody avait regardé le sang s’écouler de moi, incapable de se libérer des hommes qui le retenaient. J’aurais donné n’importe quoi pour lui épargner cette partie de ma vie. Au lieu de cela, il avait tout vu.


			— Je ne serai jamais assez bien pour toi, et tu le sais.


			— Tu te trompes.


			Il m’attira à lui. Ses lèvres se posèrent sur les miennes, jusqu’à ce que ma bouche s’ouvre pour le laisser entrer. Je n’aurais pas dû. Je savais que je n’aurais pas dû, mais ma détermination s’était effondrée et je cédai, passant mes bras autour de son cou.


			Ses bras puissants entourèrent ma taille et il intensifia notre baiser. Sa langue passa sur la mienne, l’entourant et m’incitant à jouer. Je me cambrai lorsqu’il me serra plus fort contre son corps. Il ne m’avait pas embrassée depuis le jour où je l’avais quitté, et maintenant, je ne voulais plus qu’il s’arrête.


			Je gémis doucement, lui rendant sa démonstration d’affection avec autant de force et d’enthousiasme. Cette bouche m’avait manqué. Notre baiser devint plus passionné, passant à la vitesse supérieure. Nous prîmes notre temps, comme si rien d’autre ne comptait. Lorsque nous nous séparâmes enfin, nous étions tous deux haletants.


			— On n’aurait pas dû faire ça, soufflai-je.


			Il sourit.


			— Si, et c’est pour ça qu’on l’a fait. La vérité, c’est que je ne sais pas pourquoi on s’est arrêtés.


			Je me reculai lorsqu’il tenta de m’embrasser à nouveau, regrettant que la vie ne soit pas aussi facile.


			Brody me prit le menton et l’inclina doucement pour que je croise son regard.


			— Letz, allez. On est mieux ensemble que séparés.


			Je baissai les cils.


			— Tu ne peux pas penser ça.


			— Si, je le pense. J’ai passé toute l’année dernière à essayer de t’oublier.


			Mes mains s’étalèrent sur les muscles volumineux de son large torse. Cette fois, ce fut à mon tour de sourire.


			— Oh, oui. J’ai vu toutes les filles te proposer de t’aider à résoudre ton dilemme.


			Il pencha la tête sur le côté.


			— Tout comme je t’ai vue embrasser Justin Kalabrowski à la soirée dansante qui avait pour thème « sans pantalon ».


			— Je ne l’embrassais pas.


			— Si. Vous étiez dans le couloir près des toilettes et il a fallu que je prenne sur moi pour ne pas lui casser la gueule.


			Je haussai les sourcils.


			— Je pense que ça aurait posé problème à Karen Enderson, ta cavalière pour la soirée. Ou était-ce Linda Marrington ? Ou Jessica Gustfenson ? Ou Cindy Vincent ? Hmmm, peut-être que je les confonds avec Lissette Miller.


			Je tapotai mes doigts contre lui.


			— Est-ce que j’ai oublié quelqu’un ?


			Il sourit.


			— Wendy Jenner.


			Je serrai les dents.


			— Oh, oui, la bonne vieille Wendy. La fille qui chante le yodel pendant l’amour. Comment pourrais-je l’oublier ?


			— J’ai entendu dire que ce n’était pas vraiment un yodel, plutôt un vibrato excité.


			Nous rîmes en même temps, mais ensuite, son expression s’assombrit.


			— Pour info, aucune d’entre elles ne signifiait quoi que ce soit. Ce ne sont que des filles avec qui je suis sorti quelques fois.


			Je fis un petit sourire.


			— Et pour info, je n’ai pas embrassé Justin. C’est lui qui m’a embrassée.


			Il leva les yeux au ciel.


			— Lety, je t’ai vue. Le gars était sur toi comme un morceau de ruban adhésif.


			— Si tu as vu ça, m’as-tu aussi vue lui donner un coup de genou dans les couilles après que je lui ai dit d’arrêter et qu’il n’a pas voulu ?


			La colère lui fit contracter les muscles et durcir son ton.


			— Non. Je n’ai pas vu ça.


			— Pourtant, c’est ce qui s’est passé.


			— J’ai toujours détesté ce mec. Rappelle-moi de lui botter le cul la prochaine fois que je le verrai.


			Ma tête tomba contre son torse lorsqu’il me rapprocha de lui. J’écoutai les battements réguliers de son cœur puissant, envahie par un sentiment de paix que je n’avais pas ressenti depuis longtemps.


			— Ça n’a pas marché, tu sais, déclara-t-il après un long moment.


			— Qu’est-ce qui n’a pas marché ?


			— Sortir avec toutes ces filles. Je ne me suis jamais remis de toi.


			J’empoignai le tissu de son T-shirt gris. Je savais ce qu’il voulait dire. Les quelques rendez-vous que mes copines m’avaient fait accepter avaient été, au mieux, ennuyeux. Aucun de ces hommes ne m’avait fait sourire ni ne m’avait rendue heureuse comme Brody l’avait fait. Je ne m’étais jamais sentie sexy et désirée avec eux. Brody était tout pour moi, mais je savais que je ne pouvais pas tout lui offrir en retour.


			Ses mains continuèrent à descendre le long de mon dos.


			— Si tu ne voulais pas de moi, Lety, je te jure que je m’en irais. Mais tu me veux. Je le vois à ton regard sur moi. Et je le sens à la façon dont tu m’as embrassé.


			— Ce n’est pas que je ne veux pas de toi, Brody. J’essaie seulement de t’épargner.


			Brody renforça son emprise.


			— Letz, je ne vais pas prétendre que ta famille n’a pas de problèmes. Mais si tu crois que tu es la seule à avoir un passé foireux, tu te trompes.


			Sa voix avait pris un ton étrange et dangereux qui m’effraya.


			— Qu’est-ce que tu racontes ?


			Il relâcha son étreinte et laissa tomber ses bras, inclinant la tête sur le côté.


			— Oublie.


			— Brody…


			Il se leva et posa ses mains sur ses hanches, fixant le sol. Pendant un instant, je crus qu’il allait s’enfuir.


			Je me remis debout à mon tour.


			— Qu’est-ce qu’il y a ?


			Il serra la mâchoire.


			— Pas maintenant, d’accord ?


			Sa voix me fit penser que ce ne serait jamais le bon moment. J’attrapai ses mains et les serrai fort.


			Il croisa mon regard et serra fort mes mains à son tour.


			— Je veux une autre chance avec toi. Tu es d’accord ?


			Malgré notre baiser, je n’étais pas convaincue que nous y arriverions même si nous essayions. Nous étions si différents.


			— Je ne sais pas si je peux, bébé. Peut-être qu’il vaut mieux qu’on reste amis.


			Il rit doucement et me colla à nouveau contre lui.


			— Tu ne peux pas m’appeler « bébé » comme avant et t’attendre à ce que je sois juste ton ami.


			— Même si c’est la meilleure chose à faire pour toi ?


			Il cessa alors de sourire.


			— Tu es ce qu’il y a de mieux pour moi. C’est juste que tu ne le sais pas encore.


			Son ton et son regard, qui se plantait dans le mien, me clouèrent sur place. Mon nouvel iPhone, cadeau de mon frère, sonna dans mon sac de sport, m’offrant une excuse pour me soustraire à son emprise. Je fouillai parmi mon ensemble de survêtements et sortis l’appareil en vérifiant l’écran. C’était un message de la doyenne Riley.


			 


			Doyenne Riley : Lety, êtes-vous disponible pour me rencontrer dans mon bureau demain matin à la première heure ?


			 


			Je gémis, sachant que ce n’était pas une bonne nouvelle. Je dictai ma réponse à mon téléphone.


			 


			Moi : Je peux être là à 8 h 30. Cela vous convient-il ?


			 


			Elle répondit aussitôt.


			 


			Doyenne Riley : Oui. À demain.


			 


			Brody fronça les sourcils.


			— Qu’est-ce qu’il y a ?


			Je tapotai du doigt le dos du téléphone, me demandant si je devais le lui dire ou non.


			— La doyenne m’a appelée ce matin. Les O’Sullivan me retirent ma bourse.


			— À cause de ce que Carlos a fait ?


			Brody jura quand je hochai la tête.


			— Ils ne peuvent pas faire ça, ajouta-t-il.


			— C’est une université privée et un don privé.


			— Et c’est de la discrimination à la con.


			Je secouai la tête.


			— Pas s’ils prétendent que c’est à cause d’un manque de fonds.


			— Bande d’enfoirés.


			C’était le cas de le dire.


			— La doyenne essaie de voir comment m’obtenir un prêt.


			Il souffla.


			— Un prêt ? Allez, avec ton parcours et tes notes, tu devrais avoir droit à des aides.


			— J’ai épuisé toutes les aides auxquelles j’ai droit. Avec l’augmentation des frais de scolarité, j’avais besoin de cette bourse pour rester à l’école.


			Je donnai un coup de pied dans le gravier.


			— Je vais peut-être devoir trouver un autre emploi, conclus-je.


			Brody jeta une main en l’air.


			— Tu vas déjà travailler comme une folle.


			— Je n’ai pas le choix.


			Il me fixa du regard.


			— Si, tu as le choix. Je pourrais juste te donner l’argent.


			Je me redressai. Brody avait de l’argent, et tout le monde le savait. De nombreuses traînées croqueuses de diamants avaient essayé de lui mettre le grappin dessus. Je ne serais jamais l’une d’entre elles. Et je ne serais pas ma mère. Elle m’avait montré que je ne devais jamais compter sur un homme pour quoi que ce soit.


			Je ramassai mon sac de sport.


			— Je gère, ne t’inquiète pas pour moi.


			— Lety…


			— Ça va aller.


			Je m’empressai de remonter le chemin vers le lotissement où je vivais, en souhaitant ardemment pouvoir oublier Brody. Je pensais ce que je disais : il méritait mieux que moi.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			Le lendemain matin, j’étais assise dans le bureau de la doyenne Riley, presque figée en la regardant parcourir ses papiers.


			Elle secoua la tête.


			— Il n’y a pas d’autres prêts étudiants disponibles que ceux que vous avez déjà. Je sais que vous êtes proche de votre frère, Mateo. Pensez-vous qu’il serait prêt à cosigner un prêt privé en votre nom ?


			Il le ferait, mais Teo essayait de construire sa vie et celle de sa femme, Evie. Je ne voulais pas en rajouter ; ma mère lui en demandait déjà assez.


			— Il a déjà bien assez à se préoccuper, expliquai-je honnêtement.


			Vingt mille dollars. C’était la somme qui me manquait. Le service où j’avais travaillé comme aide-soignante cet été avait voulu que je reste et m’avait offert un emploi à Allentown. J’avais refusé à cause de mes obligations envers le programme de conseillers et l’école. Est-ce qu’ils me reprendraient maintenant ?


			— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


			— Doyenne Riley, je sais que vous n’autorisez généralement pas les conseillers à avoir un emploi supplémentaire, mais je ne peux pas rester à l’école si je n’ai pas un autre travail.


			Elle joignit le bout de ses doigts.


			— Lety, vos tâches de conseillère seront suffisamment exigeantes, tout comme vos obligations d’infirmière, cette année.


			— Oui, madame. Je le sais.


			Je m’agitai avec nervosité.


			— Mais je travaille dur… ajoutai-je.


			Je me tus lorsqu’elle secoua la tête.


			— Lety. Ce n’est pas seulement une question de charge de travail, c’est aussi le stress qui va accompagner tout ça. Vous n’avez pas l’impression d’en faire trop, ma chère ?


			Ma voix trembla malgré moi.


			— Mon éducation est ma seule chance de faire quelque chose de ma vie, pour ne jamais avoir à me reposer sur personne. Pourriez-vous envisager de faire une exception cette fois-ci ?


			Elle ne répondit pas.


			— S’il vous plaît, la suppliai-je.


			La doyenne Riley s’adossa à sa chaise, prenant le temps d’examiner ma demande.


			— Je vais faire une exception, juste pour cette fois, à condition que vous gardiez vos bonnes notes et que vous ne négligiez pas vos devoirs en tant que conseillère.


			Elle marqua une pause.


			— J’exigerai aussi que vous abandonniez l’équipe.


			Elle secoua la tête quand je tentai d’argumenter.


			— Une chose doit disparaître. Vous ne pouvez pas tout gérer.


			Je ne voulais pas admettre qu’elle avait raison, mais en prenant du recul, il était évident que l’équipe n’était pas la priorité.


			— D’accord, je vais faire savoir au coach McMullen que je quitte l’équipe.


			— Je pense que c’est plus sage. Mais beaucoup de choses reposent encore sur vos épaules. Pensez-vous pouvoir gérer tout ça ?


			Deux emplois, les stages et les cours. J’aurais pu vomir rien qu’en y pensant.


			— Je ferai en sorte de m’en sortir.


			— Vous êtes sûre ?


			— Je n’ai pas le choix, soupirai-je.


			Elle acquiesça et se balança doucement dans son fauteuil à haut dossier.


			— Très bien, mais si ce poste interfère avec vos tâches ou vos cours, nous devrons peut-être revoir l’organisation. Je ne veux pas que vous abandonniez l’école, Lety. Mais vous êtes humaine. Ne l’oubliez pas, d’accord ?


			L’inquiétude creusa les rides qui bordaient ses yeux et les cheveux argentés qui se mêlaient à ses mèches brunes partaient dans tous les sens. Nous avions passé une heure à élaborer un plan de sécurité le jour de l’arrestation de Carlos, au cas où il réapparaîtrait. La police du campus n’avait jamais eu affaire à un sociopathe sous l’empire de la drogue et, dans le chaos, personne ne s’était souvenu de lui lire ses droits. Mon père était déjà en liberté et restait donc une menace.


			Comme si cela ne suffisait pas, elle avait passé la journée de la veille à essayer de me trouver des fonds supplémentaires, puis ce matin-là à chercher des bourses auxquelles je pouvais éventuellement prétendre. Je dus prendre sur moi pour ne pas la serrer dans mes bras. La pauvre femme maudissait probablement le jour où j’avais mis les pieds sur le campus. Au lieu de cela, je me levai et lui tendis la main.


			— Je ne vous décevrai pas, madame, affirmai-je, telle une promesse.


			Elle prit ma main au creux des siennes.


			— Je n’en doute pas, Lety.


			Je la remerciai et quittai le bureau en vitesse, m’arrêtant dans la salle d’étude pour appeler le service privé pour lequel j’avais travaillé. Sa réputation était grande et les postes convoités, car ils étaient bien rémunérés. Heureusement, l’un des coordinateurs du service me soutenait. Aussi, lorsque la réceptionniste décrocha, je lui demandai de lui transférer mon appel. Il répondit dès la deuxième sonnerie.


			— Bonjour, Rodrigo. C’est Lety Tres Santos.


			— Salut, petite. Comment ça va ?


			— J’ai besoin d’un emploi, mon ami. Sais-tu si ce poste d’aide-soignante à Allentown est toujours disponible ?


			— Une minute… Non. Il a été pourvu en juillet. Tu peux travailler sur Philadelphie ?


			— Non, c’est trop loin.


			Je l’entendis taper, puis il marqua une pause, avant de taper à nouveau.


			— Et Easton ?


			— C’est un peu trop en matière de distance. Tu as quelque chose près d’Allentown ou de Bethlehem ?


			Je me levai pour faire les cent pas pendant que j’attendais, mon anxiété me faisant transpirer.


			— Est-ce que Saucon Valley Rose est près de chez toi ? interrogea-t-il.


			Je me ragaillardis.


			— Oui, c’est une petite ville à dix minutes d’ici.


			Il continua à taper.


			— Alors j’ai quelque chose. Peut-être.


			— Comment ça, peut-être ?


			— Il s’agit de quelques nuits et de remplacer un membre de l’équipe qui retourne à l’école d’infirmières. Tu devras t’occuper d’un homme paraplégique et de son jeune fils qui a des besoins particuliers. Mais le salaire est bon.


			— Au moins deux mille par mois ?


			— Oui, un peu plus. Les notes indiquent que tu devras passer un entretien téléphonique séparé avec le médecin privé de la famille, puis avec les membres de la famille eux-mêmes. Je dois t’avertir qu’ils sont très exigeants. Ils ont refusé les cinq dernières aides-soignantes qu’on leur a envoyées.


			— Pourquoi ?


			— J’imagine que les riches ont des exigences. Les trois premières n’ont même pas réussi à passer l’étape de l’entretien téléphonique avec le médecin privé. Tu as un stylo ?


			J’essayai de ne pas le laisser me décourager.


			— Ah. Oui.


			Rodrigo me donna les coordonnées du médecin de famille.


			— Appelle-moi si tu décroches le poste. Je transmettrai l’information au patron et je m’occuperai de la paperasse que tu devras signer.


			— OK. Merci.


			Je raccrochai, une sensation de malaise au creux de l’estomac, me demandant quand je pourrais même organiser un entretien. Les étudiants de dernière année devaient emménager le lendemain dans les Heights, la rangée de maisons sur la colline. J’étais responsable de trois maisons et ma collègue, Alice, des deux voisines des miennes. Nous devions rencontrer nos résidents le soir même. Il ne me restait donc plus que la journée d’aujourd’hui.


			Merde.


			L’idée de maintenir mes notes pour conserver mes autres bourses, mes responsabilités en tant que conseillère et le fait de devoir dorénavant me plonger dans les tâches du service me firent paniquer. D’habitude, je travaillais bien sous la pression, mais là, c’était vraiment le bordel.


			Je traversai le campus à toute vitesse, passai devant le centre étudiant, la bibliothèque et le réfectoire comme si mes chaussures de course étaient en feu. Foutu Carlos. Il avait réussi à m’entuber une fois de plus.


			Je passai devant une foule d’étudiants de première année guidés par une conseillère d’orientation.


			— Hé, Lety ! m’interpella-t-elle. Tu vas à la fête de Derrick samedi ?


			C’était agréable d’entendre une voix amicale.


			— Je ne sais pas encore. Je vais essayer.


			Je contournai un autre groupe d’étudiants, puis je ralentis pour m’asseoir sur un banc ombragé grâce à un orme. Je fouillai dans mes notes jusqu’à ce que je trouve le numéro que Rodrigo m’avait donné, pris une grande inspiration et appelai.


			— Allô ? répondit une voix grave.


			— Bonjour, Docteur Frenen ? Je m’appelle Lety Tres Santos. Mon agence m’a donné votre numéro pour le poste d’aide-soignante à Saucon Valley Rose.


			— Oh, oui. L’un des représentants vient de téléphoner pour prévenir que vous appelleriez. Quel serait le bon moment pour se rencontrer ?


			Je grimaçai.


			— Vous avez le temps maintenant ?


			— Maintenant ? répéta-t-il avant de marquer une pause. Eh bien, j’imagine qu’il n’y a pas de mauvais moment. J’examine M. Moore dans une heure. Peut-être pouvez-vous m’assister, mais parlons d’abord.


			Le Dr Frenen m’interrogea pendant une bonne trentaine de minutes : où je faisais mes études, comment s’étaient déroulés mes stages cliniques, quelle expérience j’avais, etc. Même s’il avait l’air gentil, il était très exigeant. Pas étonnant que personne n’ait réussi à décrocher le poste avant moi. Lorsqu’il fut finalement assuré que je n’étais pas une abrutie de la rue, il accepta que je le rejoigne à la résidence des Moore.


			Je fis une halte dans ma chambre pour prendre une douche rapide et enfiler une blouse. Mes cheveux étaient trempés, alors je les séchai avec une serviette du mieux que je pus et les relevai en queue de cheval.


			Être conseillère aux Heights présentait de nombreux avantages : chambre individuelle, salle de bain privée, beaucoup d’intimité – même si l’espace était petit. Le problème, c’était que j’avais vu la liste des filles qui occuperaient ma maison et les deux autres à côté de moi. La plupart venaient de Philadelphie. Toutes étaient de grandes fêtardes. Toutes avaient eu leur lot de drames. Elles savaient qu’elles ne pourraient pas faire ce qu’elles voulaient avec moi, et en mon absence, Alice prendrait les choses en main.


			Alice était la fille la plus adorable qui soit sortie de Schuylkill Haven, une ville ouvrière. Elle était timide et maladroite au possible, mais elle avait un cœur d’or et aurait aspiré du venin de serpent à sonnette d’une plaie béante pour me sauver. Sérieusement. C’était ce qu’elle m’avait promis une fois. Il faudrait que je fasse comprendre à ses résidentes que ça m’énerverait si elles lui cherchaient des noises. Cela dit, je savais qu’Alice devrait finir par se défendre, sous peine d’être dévorée vivante.


			Je pris mon sac à main et me précipitai sur le parking pour rejoindre ma muscle car, une vieille Dodge Challenger que Teo avait retapée à partir de rien. J’adorais ma voiture. Elle était grande, verte et capable de faucher Godzilla. Malgré les efforts de mon frère, ma voiture était sur le point de rendre l’âme.


			Avec beaucoup d’efforts, ma Challenger engloutit les petites routes qui menaient à Saucon Valley Rose. Ces routes résidentielles étaient très peu fréquentées. La plupart étaient calmes, le grondement régulier de mon moteur étant le seul bruit alentour.


			Je passai le country club moins de dix minutes après avoir quitté Saint Jude. Plus j’avançais, plus les maisons de la vallée s’agrandissaient en taille et en terrain. J’étais contente que Siri m’indique où aller depuis mon iPhone. Le trajet n’était pas très long, mais les routes s’enroulaient comme un labyrinthe fou, passant d’un manoir à l’autre. Teo et Evie vivaient peut-être dans l’un des quartiers les plus riches de l’État, mais Lehigh Valley abritait quelques vieilles fortunes.


			Siri me guida vers une route pavée à une voie, en insistant sur le fait que j’étais arrivée à destination.


			— Je n’en suis pas certaine.


			Tout ce que je voyais, c’étaient des rangées de chênes anciens et quelques saules pleureurs qui se disputaient l’espace.


			Je fis demi-tour et essayai de revenir sur la route principale, mais Siri recalcula l’itinéraire et me renvoya sur la route à voie unique.


			Hmmm. C’est quoi, ce délire ?


			Cette fois, je m’engageai un peu plus loin, continuant à avancer jusqu’à ce que j’atteigne un portail métallique.


			Un homme d’une soixantaine d’années avec un gros ventre s’approcha des portes en traînant les pieds. Il n’avait pas l’air d’un agent de sécurité, mais le pistolet qu’il portait à la hanche me donnait à penser qu’il me tirerait une balle entre les deux yeux si je l’énervais suffisamment.


			— Oui ?


			— Euh. Lety Tres Santos pour M. Moore et le Dr Frenen.


			Il ne cilla pas.


			— Pour le poste d’aide-soignante.


			— Qu’est-il arrivé à Roger ?


			— Si Roger est l’autre infirmier, j’ai cru comprendre qu’il allait faire moins d’heures.


			Il leva la main pour me faire taire et parla dans son téléphone portable. Il hocha la tête plusieurs fois, puis me laissa franchir les portes grinçantes. Je m’arrêtai avant de le dépasser et demandai :


			— Où dois-je aller ?


			L’expression renfrognée de son visage de bouledogue m’indiqua que je devrais aller directement en enfer. Heureusement, ce ne fut pas ce qu’il répondit. Comme je l’avais mentionné, il avait une arme. Il pointa l’allée du doigt.


			— Tout droit. Vous saurez quand vous arrêter, petite.


			L’allée montait, puis s’incurvait en haut, autour d’un grand étang. J’aperçus alors pour la première fois l’imposante propriété Tudor. Longue, large, avec plusieurs étages, elle était facilement trois fois plus grande que la dernière maison devant laquelle j’étais passée – et celle-ci était un monstre en soi. Je soupirai, refusant d’être intimidée par sa taille… et son prestige… et sa taille… et la richesse… et, oui, c’était énorme. Je me raclai la gorge. Château surdimensionné ou pas, j’étais ici pour travailler.


			Cela dit, nom d’un chien.


			Une façade en granit et des fenêtres en plomb m’accueillirent, indiquant clairement que les propriétaires étaient grands et méchants et que je serais jetée la tête la première du plus haut sommet si je me montrais insolente face au majordome. Les riches avaient des majordomes, pas vrai ?


			Quelque chose ricocha dans l’étang alors que je me hâtais de monter les marches en pierre. De l’endroit où je me tenais sous l’arcade incurvée, je voyais à travers l’eau claire. Des carpes blanc et orange de la taille d’un chat nageaient autour des nénuphars, à la recherche de quoi manger. Je cillai devant les portes massives en bois sombre qui se dressaient devant moi. Soit tout cela était vrai, soit Dracula et ses sbires donneraient mon corps à manger à ces poissons effrayants une fois qu’ils auraient fini de me sucer comme une mangue.


			Je ne savais pas trop comment informer les gargouilles, ou ce qui m’attendait, de ma présence jusqu’à ce que je remarque un grand écran avec un système de haut-parleurs à ma gauche. Avant que je puisse appuyer sur le bouton situé en dessous, un visage apparut sur l’écran.


			— Oui ?


			Le vieillard qui avait répondu haussa ses sourcils blancs broussailleux, attendant que je réponde.


			Je souris, reconnaissant la voix de l’entretien téléphonique qui avait eu lieu trente minutes auparavant.


			— Bonjour, Docteur Frenen, je suis Lety Tres Santos. Puis-je entrer, monsieur ?


			Les serrures cliquetèrent et une porte s’ouvrit comme si on l’avait tirée. Je pénétrai dans un hall d’entrée de deux étages avec un plafond à moulures de couleur crème, toutefois il n’y avait personne pour m’accueillir. De l’acajou et des murs d’une couleur crème plus soutenue m’entouraient. J’hésitai, ignorant où aller, et ne voulant pas errer n’importe où.


			— Ici, petite. Par ici.


			Le Dr Frenen agita la main du haut d’un vaste escalier. Les dimensions et l’architecture de l’intérieur étaient si impressionnantes que je ne l’avais même pas remarqué avant qu’il ne me fasse signe.


			J’avançai avec précaution sur le parquet jusqu’au bas de l’escalier. Un monte-charge pour fauteuils roulants attendait en haut, ses rails robustes fixés par des vis épaisses courant sur toute la longueur de l’escalier.


			Le médecin attendait derrière une imposante rambarde en bois, parfaitement assortie à l’escalier sombre. Un petit garçon d’environ six ans s’accrochait à son bras, sa tête dépassant juste de la balustrade et m’observant de ses yeux bleus curieux.


			— Dépêche-toi, petite. M. Moore attend.


			Je souris au petit garçon, sa présence me rassurant sur le fait que, oui, la mienne était requise ici, et que, non, je ne serais pas dévorée. Il marqua une pause avant de m’adresser un sourire radieux. Je ne savais pas grand-chose de ce garçon, en dehors de ce que j’avais appris lors de la brève discussion que j’avais eue avec le docteur Frenen, mais je l’appréciais déjà.


			Le médecin indiqua un clavier électronique incrusté dans le poteau. Je ne l’avais pas remarqué. Quelqu’un s’était donné beaucoup de mal pour ajouter des appareils de haute technologie sans nuire à l’élégance classique de la propriété Tudor.


			— Sept mille huit cent quatre-vingt-onze, récita le médecin.


			Il donna un coup de menton vers le petit garçon.


			— C’est noté.


			Il m’avait donné le code d’une manière que l’enfant ne pouvait pas comprendre. Je tapai les chiffres 7-8-9-1 et la rambarde s’ouvrit.


			— Veillez à la fermer immédiatement, Lety. L’équilibre de Tommy n’est pas toujours stable et il a besoin d’aide dans les escaliers.


			Je fermai la porte et m’agenouillai.


			— Tu es Tommy ?


			Il sourit et hocha la tête assez vigoureusement pour secouer ses cheveux noir de jais.


			— Je m’appelle Lety. Tu veux bien me tenir la main, mon beau ?


			Le Dr Frenen sourit lorsque Tommy le lâcha pour saisir mes doigts.


			— Il est évident que vous êtes douée avec les enfants. Voyons comment vous vous débrouillez avec les adultes.


			Il me précéda.


			— Tommy vient de fêter ses huit ans. Je sais qu’il fait plus jeune, continua le Dr Frenen lorsque je jetai un coup d’œil dans sa direction. Les lésions cérébrales qu’il a subies dans l’accident de voiture ont affecté sa croissance, son développement et son élocution. Pour l’instant, il possède les capacités mentales d’un enfant de quatre ans et le vocabulaire d’un enfant en bas âge. Nous espérons qu’avec une thérapie adaptée, il s’améliorera avec le temps.


			— Je n’en doute pas.


			Je fis tourner mon bras en un large cercle afin de faire virevolter Tommy. Il s’esclaffa et chancela légèrement, mais je parvins à l’aider à garder l’équilibre. Il rit de plus belle quand je recommençai.


			— On va bien s’amuser. Pas vrai, bonhomme ?


			Le Dr Frenen empoigna mon coude et parla à voix basse.


			— Edward Moore sera plus difficile, je le crains. Comme vous le savez, l’accident l’a paralysé. En tant que conducteur, il… porte une grande part de culpabilité pour ce qui s’est passé. Vous avez dit que vous aviez de l’expérience avec les respirateurs ?


			J’opinai du chef.


			— Celui-ci est d’un calibre élevé qui s’autorégule en fonction des niveaux d’oxygénation du corps. Il contient également un système de secours d’urgence en cas de défaillance du premier. Si M. Moore a des problèmes respiratoires malgré les réglages de la machine, il suffit d’appuyer sur le bouton d’alerte situé derrière son fauteuil pour avertir l’hôpital de Lehigh Valley. Le personnel a l’ordre strict d’envoyer une ambulance. C’est à moi qu’il faut s’adresser ensuite.


			— Y a-t-il un sac et un masque dans la chambre avec un adaptateur pour tube de trachéotomie ?


			Le médecin acquiesça d’un air approbateur.


			— C’est une bonne question. Oui. Il y en a un en permanence derrière son fauteuil et un à chaque étage. Je vous montrerai où ils se trouvent.


			— Il faut donc l’oxygéner et, si nécessaire, pratiquer un massage cardiaque jusqu’à l’arrivée des secours ?


			— Exactement.


			— Docteur Frenen, avec tout le respect que je vous dois, pourquoi cherchez-vous une aide-soignante plutôt qu’une infirmière diplômée pour ce poste ?


			Il m’observa d’un air pensif.


			— Nous n’engageons des infirmières diplômées que lorsque M. Moore tombe malade. Il est plutôt réticent à l’idée d’avoir besoin de soins et n’aime pas qu’on s’occupe de lui. Par le passé, nous avons constaté qu’il réagissait mieux aux aides-soignantes qu’aux infirmières.


			Je n’avais pas encore rencontré M. Moore, mais je comprenais ce qu’il ressentait.


			— D’accord, je m’en souviendrai.


			Tommy tira sur mon bras avec espoir. Il rit à nouveau lorsque je le fis tourner.


			— Comment est la santé de M. Moore en général ?


			— Certains jours sont meilleurs que d’autres.


			C’était ce que disait le Dr Frenen. Mais ces yeux marron clair, derrière des lunettes à double foyer, m’indiquaient que M. Moore n’allait pas bien.


			— Sa mémoire, son sens des affaires et son intelligence restent vifs. Son élocution est manifestement altérée par la sonde trachéale et sa paralysie limite son indépendance.


			— A-t-il des allergies alimentaires ou médicamenteuses ?


			— Non. Mais s’il commence à montrer des signes de maladie, je dois être informé immédiatement pour commencer un traitement agressif.


			— Elle pose toutes les bonnes questions, Lou.


			Une femme mince aux cheveux blonds mi-longs et aux lèvres rouge vif me sourit. Elle ne devait mesurer que cinq centimètres de plus que moi, mais avec ses escarpins, elle me dominait, malgré sa silhouette appuyée sur le cadre de la porte.


			— Je vous aime bien, Lety.


			OK. Elle n’était pas belle. Elle était magnifique, un peu comme j’imaginais mon amie Piper dans une vingtaine d’années. Son absence de rides suggérait l’utilisation de crèmes coûteuses pour le visage et la main experte d’un chirurgien esthétique. Le docteur Frenen lui fit signe.


			— Lety, je vous présente Dionna Moore, la maîtresse de maison.


			— Bonjour, madame Moore.


			Je lui serrai la main, même si Tommy essayait de m’éloigner d’elle pour un autre tour.


			— Enchantée, ajoutai-je.


			— Appelez-moi Dionna, s’il vous plaît.


			Elle rit devant l’insistance de Tommy.


			— Il semble que vous plaisiez beaucoup à mon bébé.


			Dionna s’agenouilla et tendit les bras.


			— Viens, Thomas. Viens voir maman.


			Tommy semblait hésiter, serrant mes doigts plus fort. Mon regard se posa sur eux. Le petit garçon n’avait pas l’air effrayé en soi, mais il se cachait derrière moi, examinant sa mère comme une étrangère. OK, ce n’était pas bizarre.


			Mon instinct me poussa à blottir Tommy contre moi, jusqu’à ce que j’aperçoive une lueur de douleur dans les yeux gris de Dionna. Je poussai Tommy vers l’avant.


			— Vas-y, mon beau. Je vais rencontrer ton papa et on jouera après.


			Tommy s’approcha de Dionna avec précaution. Elle lui caressa la joue lorsqu’il la rejoignit. Il y avait beaucoup de tendresse et d’amour derrière ce geste, mais je ne pus m’empêcher de sentir la gêne qui accompagnait chaque caresse. C’était comme si elle ne savait pas comment ou si elle devait le toucher.


			Le Dr Frenen me fit signe d’avancer.


			— Par là, je vous prie.


			Un homme en fauteuil roulant électrique attendait près du centre de la pièce, m’observant attentivement. Un ordinateur portable était posé sur la table à plateaux juste au-dessus de ses genoux et un casque avec un embout buccal était posé sur sa tête. Ses cheveux et favoris noirs étaient parsemés de gris. D’après les documents, M. Moore n’avait que cinquante-six ans, mais ses traits émaciés, son visage décharné et ses rides profondes le faisaient paraître beaucoup plus âgé.


			Je suivis le Dr Frenen dans la pièce. La grande suite me faisait penser à une salle de bal, vu sa taille, mais il n’y avait pas de musique, pas de rires, seulement un vide correspondant à l’ambiance déchirante de la pièce.


			Un lit king size avec une couette bordeaux, une commode, un bureau et deux chaises rembourrées étaient les seuls meubles en dehors de l’écran plat géant fixé au mur. Le reste de l’espace était occupé par des étagères et des bacs remplis de matériel médical. J’essayai de sourire. C’était difficile. M. Moore était très fragile et physiquement limité. Peu importait sa grande richesse, ça n’y changerait rien.


			Hormis le présentateur qui annonçait le rapport d’activité sur l’écran plat, les bips et les respirations forcées de M. Moore étaient les seuls sons dans la pièce. Je ne pus m’empêcher de me demander pourquoi Dionna ne parlait pas à Tommy, mais nous avions rejoint M. Moore et il aurait été impoli de lui tourner le dos.


			— Edward, j’aimerais vous présenter Lety. Le service l’a envoyée comme candidate potentielle pour remplacer Roger pendant les heures où il n’est pas disponible.


			— Enchantée, monsieur Moore.


			Il m’observa d’un regard qui suggérait à la fois l’intelligence et la méfiance. Je tendis une main pour soulever et serrer légèrement la sienne, avant de la reposer soigneusement sur la table.


			— N’hésitez pas à me demander quoi que ce soit. J’aimerais que vous vous sentiez à l’aise si vous décidez de m’engager…


			— Tommy, non !


			Tommy s’éloigna de sa mère, ses petites jambes fines se déplaçant de façon maladroite et ses bras tendus. Il trébucha à mi-chemin et tomba lourdement. Je courus vers lui alors qu’il se redressait sur ses coudes, son doux petit visage brisé par la peur et la douleur.


			Je me stoppai dans mon élan lorsque Dionna se précipita vers lui, pensant qu’elle allait le prendre dans ses bras. Au lieu de cela, elle se tint au-dessus de lui, les mains tendues, son regard parcourant son fils, mais sans le toucher. Sérieusement ?


			Tommy braillait comme un enfant en bas âge, et son expression renfrognée me suppliait de le sauver. M. Moore tourna son fauteuil et s’arrêta à côté de nous, utilisant les dispositifs de son embout buccal pour contrôler les mouvements du fauteuil. Je n’aurais peut-être pas dû, mais je relevai Tommy et le pris dans mes bras.


			Je le berçai contre moi.


			— Ce n’est rien, soufflai-je. Tout va bien, mon grand.


			Il s’agrippa à ma blouse, ses larmes abondantes trempant mon haut. Sa douleur et sa peur me rappelèrent ma sœur, Sofia, quand elle était petite… si fragile et terrifiée, avec un esprit trop facilement brisé.


			Très bien, mais pas sous ma surveillance, petit.


			Je lui parlai doucement jusqu’à ce qu’il se calme, puis je le soulevai dans mes bras et traversai la pièce. Là, je nous installai dans l’un des fauteuils rembourrés. Lorsque j’essayai de le poser à côté de moi, il me serra plus fort, craignant de me lâcher. Je le gardai donc sur mes genoux, lui assurant qu’il était en sécurité.


			M. Moore s’arrêta devant moi alors que je soulevais les bras de Tommy pour vérifier qu’il n’avait pas d’ecchymoses.


			— Est-il blessé ? demanda-t-il entre deux respirations.


			Sa voix rauque donnait l’impression qu’il s’étouffait avec du gravier, mais je le comprenais assez clairement.


			— Il va bien.


			Je touchai le nez de Tommy, ce qui le fit sourire.


			— Il a juste eu un peu peur. Pas vrai, bonhomme ?


			— A-t-il besoin de glace ?


			L’inquiétude qui se dégageait de la voix de M. Moore fut suffisante pour me convaincre qu’il aurait pris son fils dans ses bras s’il l’avait pu.


			— Je peux lui apporter de la glace s’il en a besoin.


			Je me figeai en entendant la suggestion de Dionna. L’espace d’un instant, j’avais oublié sa présence. M. Moore crispa la mâchoire, semblant furieux qu’elle n’ait pas agi plus tôt, mais je ne connaissais ni l’un ni l’autre assez bien pour en être certaine.


			Une partie de moi ne comprenait pas pourquoi elle semblait si inepte face à son propre fils. Mais j’avais surtout de la peine pour elle. L’assurance dont elle avait fait preuve au début s’était évaporée au moment où Tommy avait hésité à s’approcher d’elle. Oui, elle ne connaissait vraiment pas son fils. Mais je ne pus m’empêcher de penser qu’elle aimerait le connaître. Je caressai l’épaisse chevelure brune de Tommy. Il sourit de nouveau. Je pourrais peut-être aider Dionna. Si je ne le faisais pas pour elle, je pourrais au moins le faire pour ce gentil petit garçon.


			— Je pense que ça ira. Je ne vois pas de gonflement évident.


			Le Dr Frenen avait observé la scène en silence. Même s’il s’était précipité aux côtés de Tommy, il n’avait pas agi. Comme moi, il s’était probablement attendu à ce que Dionna s’occupe de son enfant. Il soupira et posa la main sur l’épaule de M. Moore.


			— Qu’en pensez-vous, Edward ?


			— Oui, engagez-la, s’il vous plaît…
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